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La Grèce archaïque (800-490)




Introduction




A. Une période de changements

Entre la fin des temps mycéniens, vers 1060, et le début de l'époque dite « archaïque », s'écoulent plus de deux siècles et demi généralement désignés comme les « siècles obscurs » ou « l'époque géométrique ». Siècles obscurs, car les sources sont rares et peu explicites, mais aussi parce que cette période est marquée par une régression importante de la civilisation matérielle et de la culture, par un déclin démographique de grande ampleur et par l'abandon puis l'oubli du linéaire B. Un oubli si total que, lorsque l'écriture apparaît à nouveau, au VIIIe siècle, le système adopté est emprunté au modèle phénicien, comme si le linéaire n'avait jamais existé. Époque géométrique car les seuls objets de cette période à avoir subsisté sont des vases remarquables par le style géométrique de leur décor.

Les siècles obscurs sont marqués par des changements importants, dont certains sont de très grande portée. Au nombre de ceux-ci, des déplacements de peuples, que l'on situe ordinairement au Xe siècle, conduisent les Grecs à s'établir dans des zones où ils étaient jusqu'alors absents : îles de l'Égée, côte occidentale de l'Asie Mineure et Chypre. En même temps, les Grecs se différencient par leurs dialectes. Au VIIIe siècle, on distingue au moins cinq zones : la plus grande partie du Péloponnèse, la partie méridionale de la côte occidentale de l'Asie Mineure, les îles du Dodécanèse, la Pamphylie et la Crète pratiquent le dialecte dorien, qui est le plus éloigné du mycénien. En Achaïe et en Étolie, on parle un dialecte proche du dorien ; le dialecte éolien se rencontre en Grèce centrale, en Béotie et dans le nord de la côte occidentale de l'Asie Mineure ; l'ionien est la langue de l'Attique, de l'Eubée, des îles de l'Égée et de la partie centrale de la côte occidentale de l'Asie Mineure ; enfin, l'arcado-chypriote, qui est le dialecte le plus proche du mycénien, est en usage en Arcadie, dans le Péloponnèse et à Chypre.

Cette répartition des Grecs selon des dialectes différenciés dans un espace élargi résulte, à l'évidence, de mouvements de population complexes, dont rendent mal compte les informations peu sûres livrées par les auteurs classiques : il est tentant de les attribuer à l'arrivée des Doriens. S'il en est bien ainsi, les Doriens s'implantent dans le Péloponnèse et font la conquête de la Crète, du Dodécanèse et de la Doride ; les populations expulsées trouvent refuge à Chypre tandis que d'autres passent en Attique et gagnent de là les îles et l'Asie Mineure, c'est-à-dire l'Ionie. Ces mouvements de populations sont à l'origine d'une géographie nouvelle dont les traits ont persisté jusqu'au début du XXe siècle de notre ère.

Second changement, la diffusion de la métallurgie du fer, qui remplace celle du bronze. Il serait erroné, toutefois, d'interpréter ce fait comme le résultat d'un progrès technologique. On ne recourt pas au fer, en effet, parce que sa solidité supérieure le ferait préférer au bronze, mais parce que la métallurgie du bronze est tombée dans un déclin complet après l'interruption des échanges maritimes et le tarissement des importations de cuivre et d'étain. Aux temps obscurs, le fer n'est qu'un métal de substitution de qualité médiocre.

Un dernier changement concerne l'état politique et social de la Grèce. À Lefkandi, site de l'Eubée occupé depuis 1100 et abandonné vers 825 au profit d'Érétrie, la découverte d'un bâtiment abritant une tombe apporte des informations précieuses. Le bâtiment, de plan rectangulaire (50 x 14 m) comporte une extrémité en forme d'abside. Il s'agit manifestement de la salle de réception, peut-être de la résidence d'un chef, dont la condition est à l'évidence modeste, si on la compare à celle des rois mycéniens. Ce chef s'est fait enterrer avec ses chevaux et une femme qui a dû être son épouse, morte volontairement ou tuée en même temps que lui. Après un tremblement de terre, le bâtiment a été enterré sous un grand tumulus.

Il serait arbitraire de déduire de cette découverte la situation politique et sociale de toute la Grèce. On ne saurait pour autant tenir pour insignifiantes les informations concrètes qu'elle procure. Elle révèle l'existence d'un système très éloigné dé celui qui prévalait à l'époque mycénienne : pas de trace de palais fortifiés construits en pierre, pas de bureaucratie exigeante mais de simples chefferies dont la puissance et la richesse sont des plus réduites. Ces chefferies ne se conçoivent pas en dehors de structures de type tribal, à l'organisation lâche.

Quant aux comportements, le sacrifice et l'enterrement des chevaux à la mort du roi évoquent certaines scènes de l'Iliade, comme les funérailles de Patrocle, mais le sacrifice de la reine indique une régression vers des mœurs primitives. Le recours simultané à l'inhumation et à la crémation illustre l'importance des changements en cours. Ces chefs ont peut-être le titre de rois, mais ces rois ne sont plus les wanaka des temps mycéniens ; ils s'apparentent déjà aux basileis de l'époque archaïque dont les précurseurs seraient les qasireu mycéniens.

À partir du IXe siècle, des changements lents mais significatifs s'observent dans la vie matérielle. Ils sont dus en partie à la reprise des relations entre la Grèce et l'Orient. Les Phéniciens avaient déjà rendu à la Crète sa place centrale dans les échanges transméditerranéens. Ils fréquentent désormais l'Eubée. La reprise de ces relations est liée à la demande d'une clientèle grecque assez riche pour acheter des produits de luxe et des matières premières originaires de l'Orient, comme l'étain et le cuivre. Elle entraîne à son tour un redémarrage de l'économie qui serait inconcevable sans croissance démographique. Cette reprise, qui se traduit par la renaissance de la métallurgie du bronze, est lente, irrégulière, peu décisive jusqu'au début du VIIIe siècle. Alors commencent les grands changements et ce qu'il est convenu d'appeler l'époque archaïque.






B. Le problème des sources : les poèmes homériques

À propos de la Grèce archaïque se pose le problème des sources et d'abord celui de la valeur informative des poèmes homériques, l'Iliade et l'Odyssée. Ces deux poèmes ont joué, dans la civilisation grecque, un rôle majeur, qui s'est maintenu jusqu'en plein Moyen Âge : à l'époque byzantine, les jeunes élèves les étudient et les apprennent par cœur, au même titre que le Nouveau Testament. Ces poèmes relatent, l'un, un épisode de la guerre de Troie marqué par la colère d'Achille, l'autre le retour d'Ulysse à Ithaque, sa patrie, après dix ans de pérégrinations sur mer. Ils présentent un monde cohérent, qui n'a pu être totalement inventé, mais dont on ignore à quelle époque il correspond Dans l'œuvre d'Homère, la Grèce est divisée en royaumes d'inégale puissance dont les rapports ne sont pas institutionnalisés, pas même dans un système de type féodal : l'autorité d'Agamemnon s'impose d'elle-même, sans le secours d'une forme quelconque de droit. Dans leurs royaumes, les rois sont tout puissants mais, à la différence des rois mycéniens, ils ne sont pas à la tête d'une administration centralisée ; ils possèdent un oikos*, une maison, qui se compose d'hommes et de biens, et qui assure leur suprématie. Quand ils ont à prendre des décisions importantes, ils doivent réunir le conseil restreint des chefs des grands oikoi, appelés eux aussi rois, ou une assemblée plus large, mais dans les deux cas, le roi écoute les avis puis décide souverainement, sans vote, sans ignorer toutefois qu'à négliger l'opinion dominante il risque de perdre le pouvoir et la vie.

Les rois et leurs égaux ou quasi égaux, qui constituent l'aristocratie et forment les conseils restreints, sont animés par la même morale héroïque qui fait de la conquête et de la gloire la valeur suprême, même si elle s'acquiert souvent au prix d'une mort précoce. C'est cette recherche juvénile de la gloire, cet idéal d'héroïsme poussé jusqu'au sacrifice qui inspire le chant des aèdes dont Homère est le représentant le plus illustre. La recherche de la gloire, toutefois, n'est pas un absolu ; le héros doit respecter dieux et déesses, s'acquitter de ses obligations religieuses, offrir des sacrifices, observer les rituels et respecter les devins.

Face à la morale héroïque s'affirme, sans la contredire, une morale de la mesure qui recommande le respect des conseils avisés et de l'expérience de ceux, jeunes comme Ulysse ou âgés comme Nestor, qui donnent des avis souvent plus précieux que les impulsions des téméraires en quête de gloire. Le « monde d'Homère » concerne surtout les héros et ceux qui en dépendent directement. Entre eux et les gens du peuple, il existe un infranchissable fossé. Dans le peuple, il convient de distinguer les serviteurs zélés ou les artisans compétents qui méritent considération et tous les autres qui sont le plus grand nombre et n'ont droit qu'à un complet mépris.

Puissants, riches et pauvres appartiennent à un monde globalement pauvre, où les riches eux-mêmes ne disposent que d'une quantité réduite d'objets précieux et vivent de manière rustique dans de grands manoirs, servis par de nombreux domestiques. L'économie, en effet, est peu développée : les échanges sont rudimentaires, ils s'opérent sous forme de dons et contre-dons entre puissants, sans prendre de forme régulière ni porter sur de grandes quantités.

À quelle époque situer le monde d'Homère ? Bien qu'il emprunte certains de ses traits au monde mycénien, ce n'est pas lui qu'il décrit. Si les royaumes sont à peu près identiques, dans leurs contours, à ceux du monde mycénien, il est clair qu'il s'agit de royautés d'un autre type, de sociétés organisées autrement et d'économies qui ne connaissent ni les contrôles ni la diversité d'activités et la richesse de l'économie mycénienne. Les guerriers se font transporter dans des chars tirés par des chevaux jusque sur le champ de bataille mais ils combattent à pied, champion contre champion, tandis que de part et d'autre la piétaille s'affronte en un combat obscur mais peut-être décisif. Selon M. I. Finley, le monde d'Ulysse se situe dans les siècles obscurs, à l'époque où les riches tentent d'évoquer, par les récitations poétiques, le souvenir du monde prestigieux et en partie oublié des Mycéniens, dont les ruines massives rappellent la puissance. Mais, d'un autre côté, les poèmes homériques évoquent des réalités qui ne concernent pas la période comprise entre les XIe et IXe siècles mais plutôt le VIIIe siècle, date de leur composition, si toutefois les passages dont il s'agit n'ont pas été rajoutés après coup : la Phéacie d'Alcinoos, d'une part, la description d'une ville et de son arrière-pays représentée sur le bouclier d'Achille d'autre part, se rapportent à des réalités qui ne correspondent ni à l'époque mycénienne ni aux siècles obscurs mais au VIIIe siècle.

Les poèmes homériques sont avant tout œuvre d'imagination poétique, mais il n'existe pas de poésie entièrement dissociable du milieu où elle est composée. Les mondes d'Achille et d'Ulysse sont incontestablement inspirés par ce qui subsiste du souvenir de la grandeur du monde mycénien, mais les réalités auxquelles Homère se réfère amalgament celles des siècles obscurs et du VIIIe siècle, en un mélange dont il est difficile de dissocier les composants. L'Iliade et l'Odyssée ne permettent de connaître avec sûreté aucune de ces différentes époques, mais ils complètent de façon éclairante ce que l'on en sait par ailleurs. Comment expliquer que, dans des sociétés sans écriture, le souvenir d'une civilisation disparue ait pu persister, même déformé, à travers plusieurs siècles ? On peut le comprendre grâce aux travaux de Milman Parry sur la poésie orale serbo-croate, dont les procédés présentent des similitudes frappantes avec la poésie homérique : elle a recours à des rythmes, à des formules dont la répétition soulage la mémoire et permet la récitation, en des termes changeant peu, de textes à peu près stables.

On ne peut exclure que le fond le plus ancien des poèmes homériques remonte à l'époque mycénienne ou même à des temps plus anciens et qu'Homère, au VIIIe siècle, leur ait donné une forme quasi définitive, qui leur assura une influence durable. En dehors d'Homère, les sources textuelles de l'époque archaïque sont essentiellement poétiques : Hésiode au VIIIe siècle ou au début du VIIIe siècle, Archiloque (680-640) et plusieurs poètes de la fin du VIIe siècle et du VIe-Alcée, Sapho, Solon, Théognis de Mégare, Xénophane, Alcman, Simonide et quelques autres, notamment le géographe Hécatée et les penseurs-philosophes Thalès, Anaximandre, Anaximène et Pythagore. Il convient toutefois d'y ajouter des auteurs postérieurs comme Hérodote, Thucydide (Ve siècle) et Aristote (IVe siècle) ou très postérieurs comme Diodore de Sicile (1er siècle avant J.-C.) et Plutarque (1er siècle après J.-C.), qui peuvent avoir connu des sources plus anciennes comme les Attidhographes. Il faut enfin tenir compte des inscriptions dont H. Van Effenterre et F. Ruzé ont récemment publié le corpus (Nomina : recueil d'inscriptions politiques et juridiques de l'archaïsme grec, 2 vol., École française de Rome, 1994 et 1996) ; elles procurent un témoignage direct souvent difficile à interpréter.

Ces sources textuelles, dont la liste n'est pas exhaustive, forment un ensemble à peu près clos, que seules des approches nouvelles, comme celles de l'école dite « de Paris », illustrée par J.-P. Vernant, P. Vidal-Naquet et M. Détienne, ont enrichi en dégageant des corrélations et des significations nouvelles.

Les principaux progrès de nos connaissances proviennent des données, chaque année augmentées, que l'archéologie procure. Ces données sont architecturales, stratigraphiques ou céramologiques ; elles apportent des informations dont le sens peut être discuté, mais dont la réalité n'est pas contestable.

Les siècles obscurs se caractérisent par trois traits : de profondes innovations, une considérable expansion et des crises dont la compréhension est souvent difficile.








1 . Le « temps des apprentissages » (A. Snodgrass)

Les « innovations » de l'époque archaïque ne sont exposées à part que pour la clarté du propos. En fait, elles ne se dissocient pas des phénomènes d'expansion et des crises qui caractérisent aussi l'ensemble de la période. Elles se répartissent en trois catégories. Les premières, au VIIIe siècle, concernent les structures ; viennent ensuite, aux VIIe et VIe siècles, des changements liés à l'apparition de régimes politiques nouveaux ; la fin du VIIe et le VIe siècle, enfin, sont marqués par des changements de grandes portée, de véritables inventions ou réinventions, dans les domaines de l'économie, de la pensée et de l'art.




A. De nouveaux cadres politiques, religieux et culturels




LES ETHNÈ

Jusqu'à la fin du IXe siècle, les Grecs vivent dans des ensembles relativement lâches, dont l'unité est à la fois géographique et politique. La réalité de ces ensembles s'exprime à travers des similitudes dans le matériel céramique, que l'on trouve dans chacun d'eux, ainsi que par leur stabilité géographique à partir du VIIIe siècle. Elle est confirmée par les expressions à caractère ethnique par lesquelles Homère désigne certains participants à la guerre de Troie : Myrmidons, Béotiens, etc. Ces ensembles sont des ethnè*. Ils survivent tout au long de l'histoire grecque, dans le nord et l'ouest de la Grèce centrale, dans le nord du Péloponnèse, en Achaïe, en Élide et en Arcadie. Ils peuvent s'être formés à partir de « chefferies », telles que la tombe de Lefkandi en révèle l'existence. Ils connaissent, à partir du VIIIe siècle, des développements variés, avec l'apparition de villes et d'institutions communautaires. Mais ils subsistent jusqu'à l'époque hellénistique, en jouant un rôle effacé, bien qu'ils rassemblent à peu près la moitié de la population grecque. Pour ces ethnè, il n'existe pas de rupture nette entre les âges obscurs et la période suivante.






L'APPARITION DE LA POLIS

Au VIIIe siècle, l'apparition de la polis, que nous traduisons par le terme peut-être trompeur de « cité », correspond, au contraire, à un changement de structure fondamental et durable : jusqu'à la fin de l'Antiquité, elle constitue la forme principale et peut-être unique de regroupement des hommes, même si elle perd très tôt sa souveraineté, pour s'incorporer aux formes plus larges que sont royaumes et Empires.




■ Définition de la polis

Par polis, on entend ordinairement une collectivité formant un organisme politique, socio-économique et religieux souverain ; cette collectivité occupe un espace comportant un centre et un territoire entre lesquels il n'existe aucune relation hiérarchique. À la fin de l'époque archaïque, ce centre est un noyau urbain, tandis que le territoire est occupé par des villages, mais, au VIIIe siècle, les véritables villes étaient rares. Inversement, certaines cités ont continué à exister sans ville : les citoyens de Phocée ont ainsi abandonné leur ville et leur territoire, au VIe siècle, pour fuir la conquête perse, mais la cité n'en a pas moins continué à exister. En fin de compte, la cité se définit essentiellement comme collectivité souveraine.






■ Date de naissance de la cité

Sur la date de naissance de la cité, les opinions des historiens ont longtemps varié. Elles se divisent entre deux positions extrêmes, celle de H. Van Effenterre, pour qui la cité existe déjà à l'époque mycénienne et même en Crète, avec la capacité de résister aux interventions des monarchies centralisées, et celle des historiens pour qui elle n'existe pas véritablement avant le début du VIe siècle. Entre ces deux extrêmes, une majorité d'historiens considère qu'avec des prémisses décelables aux Xe et IXe siècles, elle se constitue progressivement, entre le début du VIIIe siècle et le milieu du VIIe siècle. Cette opinion est celle qui correspond le mieux aux faits établis. Elle se fonde à la fois sur les textes d'Homère et sur les découvertes de l'archéologie :


• Un premier témoignage est donné par les poèmes homériques, s'il est vrai qu'ils furent composés au Ville siècle. On y trouve des formes d'organisation politique qui semblent antérieures à la naissance de la cité : royautés, mais aussi oikoi ou maisonnées gouvernées par des chefs auxquels on donne le nom de rois, comprenant une famille élargie aux esclaves, des biens immeubles et, au centre, une maison forte. Mais on voit également représentées, en Phéacie et sur le « bouclier d'Achille », des entités politiques qui correspondent à des cités, peut-être au stade embryonnaire : en Phéacie, le roi est le premier d'un groupe de pairs formant le Conseil et désignés, eux aussi, par le terme de « rois » ; il ne prend aucune décision sans les consulter. À Ithaque, à côté de l'assemblée des « nobles », il existe une assemblée populaire, qui ose demander des comptes à Ulysse, son roi, après le meurtre des prétendants. Sur le bouclier d'Achille, une véritable cité est représentée : elle comporte une ville entourée d'une muraille et un territoire formé de terroirs. S'il est recevable, le témoignage des poèmes homériques indiquerait que la cité est née au VIIIe siècle.

• Le témoignage de l'archéologie va dans le même sens. Un premier indice est donné par l'existence de murailles car il est sûr que leur construction est le résultat d'une entreprise collective qui prouve l'existence d'une volonté commune et la capacité de rassembler des ressources collectives. Selon ce critère, les premières cités sont Smyrne en Asie Mineure (dès 850), lasos en Carie et Zagora dans l'île d'Andros (début du VIIIe siècle) ; ces agglomérations sont en effet défendues par de solides enceintes. En dehors de l'Asie Mineure, toutefois, les murailles sont exceptionnelles. Un autre indice est l'apparition de sanctuaires dont les cultes sont dévolus à une divinité souvent féminine. À l'époque classique, ces divinités sont Athéna à Athènes, Héra à Argos et Tirynthe, Artémis à Smyrne, Apollon à Corinthe et à Érétrie ; nous savons que ce sont des divinités poliades*, protectrices de la cité. À partir de l'époque où ces mêmes sanctuaires reçoivent des offrandes, on peut légitimement estimer qu'ils se trouvent au centre de véritables cités. Plus que les fortifications, qui peuvent avoir répondu à des nécessités strictement défensives, la présence d'offrandes dans des sanctuaires poliades prouve l'existence de collectivités conscientes d'elles-mêmes, qui correspondent à ce que les Grecs désignaient comme des polis. Or, c'est au VIIIe siècle que ce phénomène est attesté.








■ Hypothèse sur la genèse de la cité

Sur la base des recherches archéologiques récentes et par l'analyse rigoureuse de leur signification, F. de Polignac a élaboré une hypothèse éclairante pour expliquer la genèse de la cité grecque.

Au départ, une population peu nombreuse et dispersée pratique une économie accordant une place importante à l'élevage, peut-être à des formes de nomadisme. Dans le courant du IXe et surtout du VIIIe siècle, deux grands changements ont lieu : d'une part, la population augmente, ce qui conduit à des contacts plus nombreux entre communautés et donne lieu à des affrontements d'autant plus fréquents et violents qu'il faut prendre possession des terres vacantes ; d'autre part, les relations avec l'Orient reprennent grâce aux Phéniciens, que l'ascension de l'Empire assyrien conduit à accroître leurs entreprises extérieures ; la reprise de ces contacts stimule le désir d'enrichissement des puissants de Grèce qui souhaitent acquérir les produits de luxe des marchands phéniciens.

Dans ce nouveau contexte, les guerres se multiplient, tandis que des ensembles communautaires mieux structurés et plus solides se constituent : leur territoire se hiérarchise ; il se compose de centres importants et de sites secondaires. Parmi les processus qui ont pu être mis en œuvre, des opérations de synoecisme, c'est-à-dire visant à faire habiter ensemble des communautés ou des familles jusqu'alors dispersées, que les sources évoquent, en particulier pour Athènes, ont pu représenter la première forme volontariste à laquelle certains chefs ou rois auraient eu recours.
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